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« L’ombre d’une tigresse n’a pas de 
rayures. »  
Despo Rutti. 
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L’épisode colonial qu’a connu 
l’Afrique, a fait couler autant de sang 
que d’encre pour dénoncer ces 
horreurs. Plusieurs plumes se sont 
dévouées dans la tâche de 
déconstruire le fait colonial et de 
réhabiliter l’humanité de l’Africain. 
C’est l’époque de la négritude avec 
des symboles comme Senghor, 
Césaire, Gontran Damas etc. Des 
décennies plus tard, après les 
indépendances, notamment dans les 
années 90, naitra une nouvelle 
littérature faite par des auteurs 
particuliers du fait de leur capacité à 
jouer sur deux tableaux identitaires. 
C’est la littérature migrante, ou 
migritude, produite par ces Africains 
que Odile Cazenave nomme « Afrique 
sur seine », qui ont la particularité de 
manipuler la double identité, d’être d’ici 
et d’ailleurs ; et aussi de n’avoir aucun 
devoir de prise de position à l’égard 
d’un problème social. C’est dire que 
ces auteurs explorent des univers qui 
leur sont propres sans nécessairement 
prendre position sur un quelconque fait 
social, leur plume ne s’identifie pas à 
un pistolet n’en déplaise à J. P. Sartre, 
comme ce fut jadis le cas pour leurs 
ainés. Dans ce nouveau mouvement 
littéraire, qui se revendique d’être de la 
« World fiction » et non pas 
francophone, se range l’écrivaine 
camerounaise Léonora MIANO.  
Née en 1973 à Douala au Cameroun, 
Léonora MIANO passe son enfance et 
son adolescence dans la capitale 
camerounaise avant de s’envoler pour 
la France en 1991 où elle réside 
depuis. Elle a étudié les lettres Anglo-
américaines en France, d’abord à 
Valenciennes puis à Nantes. Très 
prolifique en littérature depuis 
l’adolescence, ce n’est qu’à l’âge de 
trente ans qu’elle décide de faire 
paraitre ses textes. Avec une 
bibliographie conséquente, on 
retiendra qu’elle obtient des prix 
littéraires prestigieux avec ses romans 
L’interieur de la nuit éditions Plon en 
2005 (Classé 5ème au palmarès des 
meilleurs livres de l’année par le 
magazine Lire , Prix du Premier 
Roman de Femme 2006), Contours 
du jour qui vient, prix Goncourt des 
lycéens en 2006. Auteur postcoloniale, 
Léonora MIANO explore des thèmes 
aussi divers que variés en rapport avec 
le postcolonialisme, notamment celui 
de l’hybridité sur lequel s’orientera 
notre travail dans son roman L’intérieur 
de la nuit. Nous examinerons les 
identités poétisées dans le roman, puis 
nous observerons comment la notion 
d’hybridité est actualisée dans le 
roman. Autrement dit, les mécanismes 
qui par lesquels s’exprime l’hybridité 
dans le roman, tel le discours, le 
métissage linguistique et culturel. Puis 
nous verrons la représentation de 
l’espace et du temps, avant de clôturer 
avec les rapports identitaires, le regard 
sur la différence tel que présenté par 
l’auteur dans le corpus. 
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I- Résumé du corpus 
 
Au sein d’un petit village Eku, nait 
et grandit la jeune Ayané, qui 
traversera d’innombrables 
mésaventures du simple fait d’être 
le fruit d’une étrangère à Eku et 
d’un autochtone plutôt différent des 
autres. Très tôt Ayané se voit 
étiquetée comme  sorcière, et le fait 
d’avoir fait des études jusqu’à 
fouler le sol français dans cette 
optique n’a que renforcé cette idée 
d’elle chez les villageois d’Eku. De 
retour au village où elle assiste au 
décès de son seul parent encore en 
vie, sa mère ; elle se voit piégée, 
par une bande de rebelles qui ont 
pris en otage le village entier afin 
de se préparer pour orchestrer un 
putsch. Le cauchemar de ses 
jeunes années au village 
commence, avec des rites 
traditionnels qui viennent la meurtrir 
et nourrir davantage sa rage de 
quitter le village par tous les 
moyens. Cette tâche qui rythme 
désormais son quotidien au village 
s’accomplie, et Ayané retourne en 
ville en envisageant fortement de 
quitter le pays natal et peut-être 
pour ne plus revenir, car il n’y avait 







Léonora MIANO met en scène 
une kyrielle de personnages dans 
son roman. Ceux-ci sont 
représentés avec des caractères et 
natures divers, qui se profilent le 
long du roman et révèlent une 
certaine structuration des identités 
en groupes définis. En effet, les 
matrices identitaires reproduites 
dans le texte se repartissent en 
deux groupes : Homogène pour 
ceux qui ont une culture propre à 
un environnement social précis, et 
hétérogène ou hybride pour ceux là 
qui en effet incarnent en eux deux 
cultures. 






Si d’après le dictionnaire 
universel français Robert (CD ROM 
2001) l’identité est « Le fait 
d'appartenir à un groupe humain et 
de le ressentir. », notre texte offre 
pour ce qui est de l’identité 
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homogène, deux sous-groupes : les 
villageois et les citadins.  
La première identité – 
villageoise – se manifeste 
évidemment au village Eku, qui abrite 
des femmes pratiquement 
cantonnées, à l’abri de tout contact 
avec l’autre. Toujours au village car 
« il n’appartenait pas aux femmes de 
courir les routes » (P. 24) comme le 
note l’auteur. Les personnages 
comme Eyoum chef du village, Ié 
tante de Ayané, Io grande mère de 
Ayané, Eke père de Ayané, pour ne 
citer que ceux-ci incarnent l’idée de 
culture ou d’identité villageoise. Ils 
sont nés, ont grandi et se sont 
ensuite mariés dans le village, donc 
la différence ne leur est pas familière. 
Secondement, on a ceux là qui 
constituent l’identité citadine, c’est-à-
dire les ressortissants de la ville et de 
ses environs. Notons que la ville ici, 
renvoie à Sombè, avec sa banlieue 
de Losipotipè, et Nasimapula la 
capitale du pays. Les personnages 
qui représentent la ville sont : Aama 
l’épouse d’Eké et mère d’Ayana, 
Wengisanè la tante chez qui Ayané a 
habité à Sombè pendant ses années 
à l’université de ladite ville, Dubé 
Diamant, la ténancière des chambres 
dans un quartier estudiantin de 
Sombè du nom de Kalati.  
L’héroïne du roman a côtoyé 
tous ces personnages d’une manière 
directe ou indirecte et a aussi un peu 




Le symbole le plus frappant de 
l’hybridité dans le roman demeure la 
jeune Ayané, qui vient au monde de 
l’union de deux cultures différentes, 
par le truchement d’Eké et Aama. Elle 
est le fruit de l’union entre civilisation 
moderne et tradition, le tout symbolisé 
dans le texte par le moyen 
d’approvisionnement en eau. D’où 
vient Aama, il y a une « bonne 
fontaine » et « certains avaient même 
sous leur toit des tuyaux qui faisaient 
directement sortir l’eau du mur. »(P. 
16) tandis que chez Eké, c’est toujours 
à la source qu’on s’approvisionnait en 
eau.  
Cette myriade d’identités 
compilées dans un seul texte, mène 
des rapports particuliers entre le 
personnage principal et son 
environnement, dans sa quête. Ainsi 
on pourra observer différents rapports 
et considérations qu’ont les 
personnages vis-à-vis d’Ayané. 
2- Schéma actanciel 
La représentation romanesque 
de Léonora MIANO, comme ci-dessus 
évoqué, met en scène des 
personnages qui interagissent selon 
une logique particulière. Il convient 
pour nous, afin de saisir la 
quintessence du roman, de nous 
interroger comme le fait Propp dans ce 
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Parents : Eké et 
Aama, audacité des 




commentaire de Greimas 
(1966 :174) : « Propp se pose la 
question des actants, ou des dramatis 
personæ, comme il les appelle. Sa 
conception des actants est 
fonctionnelle : les personnages se 
définissent (…) par les «  sphères 
d'action  » auxquelles ils participent, 
ces sphères étant constituées par les 
faisceaux de fonctions qui leur sont 
attribués. »,  nous invitant à dresser un 
schéma actanciel dans lequel chaque 
personnage ou groupe de 
personnages se verra assigné une 
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Schéma actanciel du roman 
 Il convient de noter que dans ce 
schéma actanciel, il n’a pas été 
uniquement question de relever des 
noms de personnages, mais aussi des 
entités plus ou moins abstraites qui 
d’une façon ou d’une autre influencent 
sur les péripéties et le destin de la 
héroïne.   
 Ces rapports entre différents 
personnages sont aussi bien 
conflictuels que constructifs, les 
analyser intensément vaudrait bien le 
coup. Toutefois, pour ce qui est de 
l’hybridité dans le roman, une telle 
approche signifierait sauter des 
étapes, comme celle de l’analyse de la 
forme ou du discours utilisé dans le 
roman.  
 
III- Poétique de 
L’hybridité  
S’il est vrai avec Mbondobari 
sylvère (2009 :75) que : « l’écrivain 
postcolonial est par nature un être 
hybride. En effet, il est le produit de 
deux civilisations (africaine et 
occidentale) et la somme de plusieurs 
cultures », il n’en démeure pas moins 
qu’il est un être en crise identitaire 
comme l’affirme LOUVIOT Myriam  
(2010) :  
 L'hybride interroge également 
la notion d'appartenance. 
Incarnation de toutes les 
apories identitaires, il force à 
repenser les repères 
traditionnels. (…) Plutôt que de 
présenter le déchirement 
identitaire uniquement comme 
la condition malheureuse de 
l'individu postcolonial, les 
littératures postcoloniales en 
font une situation privilégiée 
pour élaborer de nouvelles 
manières d'être au monde.  
 L’absence de solides repères 
chez ces enfants de la post-colonie se 
traduit par l’usage de la langue sans 
assujettissement aux tabous. Ces 
bâtards internationaux pour  parler 
comme Wabéri, font apparaitre leurs 
richesses culturelle et linguistique dans 
leurs romans à travers diverses 
interférences, reflétant une instabilité 
identitaire chez ces nouveaux solitaires 
sans repères. C’est ainsi « que le 
roman contemporain africain rime avec 
délabrement social et dislocation de 
l’écriture. Il s’exprimera principalement 
selon une tonalité irrévérencieuse, 
transgressive, déclinée en autant 
d’avatars métonymiques (sordide, 
obscène, morbide, absurde, ubuesque, 
scabreux, etc.) » comme le souligne 
Obiang (2011 :1).   
1- Le discours du 
scabreux et du 
morbide 
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Il s’agit ici de jeter un regard critique 
sur la nature de la langue et son 
contenu véhiculés dans le corpus. Le 
dictionnaire universel de langue 
française Robert (CD ROM) définit 
scabreux comme ce « qui embarrasse 
ou choque au regard de la décence », 
tandis que morbide renvoie d’après ce 
même dictionnaire à ce « qui flatte des 
goûts dépravés, qui indique un goût 
pour ce qui est jugé anormal, 
inquiétant. » L’auteur sans retenu a 
poétisé dans le roman ces deux 
concepts à travers des actes de 
personnages. 
Premièrement, en ce qui concerne le 
discours scabreux, nous pouvons noter 
qu’il s’agit principalement des 
situations nauséeuses minutieusement 
décrites par l’auteur. Nous pouvons 
relever à la page 37 : « A l’âge de 
treize ans elle s’était déflorée elle-
même, à l’aide d’un tubercule de 
manioc. (…)  On les culbutait dans les 
fourrés vers l’âge de neuf ans ou un 
peu près. (…) Leurs oncles ou leurs 
cousins, quelques fois. (…) La pensée 
de ce flot de sang répandu sous les 
assauts d’un sexe d’homme la 
dégoutait. (…) Et tous ces types, qui 
voulaient à toute force voir leur pénis 
enduit de sang d’une jeune fille étaient 
des porcs. (…) Un jour, une fille s’était 
arrangée pour lui subtiliser sa culotte 
souillée d’un peu de sang 
menstruel. »Dans cet unique fragment 
de la même page, on voit l’auteur 
présenter simultanément des idées 
d’inceste, de viol, de pédophilie, de 
masturbation, bref un concentré de 
tous les tares en rapport avec la libido 
comme le quotidien des personnages 
de l’entourage d’Ayané. Cette 
accentuation concoure à la mise en 
évidence de l’autre face de l’Afrique, 
loin d’être la représentation idéalisée 
des aînés de la négritude. Obiang 
(2011 :7) déclare à cet égard : « (…) 
promouvoir le sexe, c’est aussi 
démythifier une société traditionnelle 
que la négritude avait dépeinte comme 
idéale, ne retenant du sexe que ce qui 
devait assurer son équilibre naturel. En 
un mot, promouvoir le sexe, c’est 
concentrer tout le projet de 
contemption et de refus initié par l’anti-
négritude ; c’est affirmer l’Autre 
Afrique. » 
Parallèlement, s’ajoute le 
morbide qui s’illustre dans le texte par 
un récit affreux sur des scènes que le 
classicisme qualifierait d’incongrues. 
En effet, l’auteur nous présente la 
scène d’exécution d’un chef de sang 
froid par l’un de ses sujets, devant tout 
un village parce que ce dernier 
s’opposait au sacrifice humain : « Le 
jeune homme le saisit et lui trancha la 
gorge. Au fond, ce n’était pas difficile 
que de tuer une chèvre. (…) Le sang 
s’échappa à gros bouillon. (…) Eyoum 
gisait sur la terre de ses pères, que 
son sang abreuvait. »(P87) 
Néanmoins, le sacrifice se fit, un 
enfant a ainsi brutalement perdu la vie 
pour des besoins de servir une 
divinité : « Esa voulut lui couvrir la 
bouche de sa main pour l’empêcher de 
crier pendant qu’il perforait la poitrine. 
Isango s’approcha et lui fit signe d’ôter 
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sa main et de prélever e premier lieu 
les organes génitaux de l’enfant. (…) il 
s’exécuta. Il dut s’y reprendre à 
plusieurs reprises, pour découper 
l’ensemble. » (P 119) ; « Ibanga sortit 
un bocal d’’on ne savait où Il y 
introduisit les parties génitales d’Eyia, 
tandis qu’Isango commandait à Ekwé 
de prendre la place d’Esa, et d’ouvrir le 
ventre du petit. » (P 120). Le comble 
intervient lorsqu’elle représente une 
scène de cannibalisme, où l’enfant 
sacrifié doit être cuit et mangé par tous 
les villageois afin que le dieu soit 
satisfait : « Ebé exécutait sa tâche, 
faisant claquer sa machette aux 
jointures du corps sans vie de l’enfant, 
Esa se frottait le visage sur le bras. Le 
sang avait abondamment giclé, 
lorsqu’il avait tranché le sexe d’Eyia. 
On emmena la chair des cuisses sous 
le jujubier (…) Le tronc fendu e son 
mitan demeura sur place, à coté de la 
partie des jambes allant des mollets 
aux pieds. Les deux femmes (…) 
lavèrent la viande, l’émincèrent, la 
salèrent, l’arrosèrent de l’huile de 
palme (…) ensuite elles la 
saupoudraient d’épices particulières 
dont une poudre obtenue à partir 
d’écorce de Bobimbi. (…) Ils 
mangèrent tous leur frère, leur fils et ils 
vivraient avec. » (PP. 122-125)  
Ainsi on a vu des scènes de 
torture, crimes affreux, dictature 
sanglante, et de cannibalisme, un 
savant mélange, un joli cocktail pour 
susciter du dégoût chez le lecteur à 
travers une extrême méticulosité dans 
la présentation des scènes 
choquantes. Nous observons une 
juxtaposition des d’éléments ou de 
scènes qui incarnent en leur sein 
presque tous ces concepts que relève 
Obiang ci-dessus cité et même 
davantage avec par exemple la 
description des circonstances du 
décès du mari de Wengisanè : « Il 
avait rendu l’âme en expulsait ses 
fluides dans le ventre de sa maîtresse 
du moment. »(P. 40)  
Cependant l’on se saurait se 
limiter au contenu, car cela serait faire 
percevoir notre roman comme un 
produit du Baroque qui est ce courant 
littéraire d’après la guerre des 
religions « Qui est d'une irrégularité 
bizarre, inattendue : Bizarre; biscornu, 
choquant, étrange, excentrique, 
insolite, irrégulier, singulier. » Robert 
(CD ROM, 2001). Ceci dit, l’analyse de 
l’aspect formel qui invite à observer les 
procédés de mise en discours du 
roman s’impose. 
 
2- Union des 
interférences 
linguistique et 
culturelle dans le 
roman 
 
Léonora MIANO produit son roman 
en langue française, dans un style 
fluide, accessible à tous afin d’éviter 
les ambiguïtés. Néanmoins, elle ne se 
dérobe pas de ce devoir de 
« fertilisation poétique 
interlinguistique » dont parle BhaBha H 
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cité par L. GUILHAMON(2010)  qui 
conduit à la construction d’un discours 
empreint de marques d’hybridité 
tel « d’écorce de Bobimbi. » (P. 125) 
où on voit l’association du terme 
français avec pour complément de 
nom un mot emprunté à une langue 
(bantou) maternelle au Cameroun.  
Ainsi on pourra relever dans le 
texte du point de vue onomastique et 
toponimique, la nature particulièrement 
africaine des noms des personnages 
et noms des lieux évoqués. Il n’y a 
aucun nom dans le roman qui est 
familier à la culture qui offre la langue 
d’écriture du roman ; le dieu y est 
même appelé ‘Nyambey ou Ewo’. 
« France » tient lieu d’exception, mais 
nous devons voir cela, tel son 
rapprochement pour des buts de 
métissage en effet, avec les lieux 
comme Sombè.  
Du point de vue énonciatif, le texte 
offre un échantillon comme la 
phrase : « La saleté ne tue pas 
l’homme noir » (P 47), qui veut dire 
bien plus que ce qui parait. Il est ici 
surtout question d’un énoncé 
culturellement connoté qui a carrément 
un rôle de formule magique contre 
toute maladie liée à l’absence 
d’hygiène. La formule est certes faite 
en langue française, mais c’est à partir 
d’une posture dans la culture 
camerounaise, surtout celle du bas-
peuple que l’on perçoit mieux le sens 
de cet énoncé. Voilà comment se 
nouent linguistique et culturel, pour 
tenir le roman dans une sorte 
d’équilibre précaire.  
Ajoutons que le titre du roman 
L’intérieur de la nuit reflète cette idée 
de métissage, comprise dans 
l’exotisme postcolonial dont font 
montre «  les enfants d’ici et 
d’ailleurs ». En effet, le titre ici 
représente l’Afrique qui est le principal 
champ scénique du roman, comme les 
ténèbres, exempte de toute lumière si 
ce n’est un soleil caniculaire qui cuit un 
peuple déjà incinéré par les traditions 
fatalistes qu’il suit  à la lettre.  
Sur le plan culturel se note la 
juxtaposition des pratiques ou rites 
traditionnels dans le même texte avec 
les sectes religieuses, ceci se traduit 
dans le sacrifice humain de la page 
122 et l’appartenance indéfectible de 
Wengisané à une secte religieuse 
comme on le voit à la page : « Elle se 
levait de bonne heure, pour faire ses 
prières et lire quelques passages du 
journal de la secte religieuse qu’elle 
avait rejoint ».  
Toutefois, l’écriture postcoloniale, 
empreinte d’hybridité dans sa 
réalisation laisse percevoir une 






fiction et réalité 
Le point de vue de Léonora Miano 
vis-à-vis du temps et de l’espace 
révèle un phénomène particulier qui 
mérite une analyse afin d’en ressortir 
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la pertinence dans l’expression de 
l’hybridité.  
1- La temporalité du 
récit 
D’après le dictionnaire Robert (CD 
ROM) citant J. P. Sartre (1939) la 
temporalité est le «  caractère de ce 
qui est dans le temps; le temps vécu, 
conçu comme une succession, 
considéré dans son ordre «  avant-
après  » (statique temporelle) et dans 
le fait qu'un «  après  » devient un 
«  avant  » (dynamique temporelle). » 
Ceci renvoie en quelques mots, à 
l’expression et l’exploration du temps 
dans le récit.  
Dans notre roman, le temps 
dominant reste celui par excellence du 
récit, à savoir le passé simple. C’est 
dire que l’auteur relate un fait qui tient 
d’un passé pas récent.  
Cependant, il convient de dire qu’à 
l’opposé de l’expression du temps, son 
exploration contient en effet des 
marques d’hybridité, renvoyant ici au 
mélange, métissage, à la fusion 
d’éléments hétéroclites du fait 
historique. Autrement dit, plusieurs 
épisodes des grands moments de 
l’histoire d’Afrique sont mis en relief 
dans le roman et de fait ne permettent 
pas de situer le roman par rapport à 
une époque historique précise. Du 
coup dans le roman on verra une 
évocation de l’époque des premiers 
mouvements impérialistes avec 
l’arrivée et la tyrannie sans résistance 
efficiente, des miliciens qui se font 
appeler « force du changement. » Ils 
viennent et s’imposent à un peuple au 
point de leur faire manger l’un des 
leurs sans que la moindre résistance 
ne soit observée. Ceci évoque 
notamment l’histoire de l’occupation 
européenne en Afrique. 
Plus loin on verra plutôt une 
allusion à la page 122 aux macabres 
épisodes des guerres civiles dans 
presque tous les pays d’Afrique 
(Somalie, Congo, Burundi…) dans les 
années 90, et du lugubrement célèbre 
génocide Rwandais : « Elle 
s’automutilait en génocides ou en 
guerres civiles, comme pour s’enfoncer 
au plus profond dans ses blessures. » 
(P 122). 
Dans le même ordre d’idées, se 
dessine l’épisode de jours de braises 
du Cameroun encore connu sous le 
nom de « villes mortes », à la page 
152 : « Elle ne trouve pas la vie 
suffisamment amère, avec ces 
journées villes mortes ? (…) Un 
couvre-feu permanent, en quelque 
sorte… »  
Comme l’affirme Obiang  (2011 : 
6) : « De même, de nombreux 
romanciers vont-ils explorer les sites 
des génocides, autant par « devoir de 
mémoire » » parlant ici de ces auteurs 
postcoloniaux qui brandissent tel un 
trophée, les meurtrissures de l’Afrique, 
dans l’optique d’honorer à un devoir de 
mémoire. Le roman n’est pas une 
représentation du réel tel un ouvrage 
d’histoire, mais il allusionne tout de 
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même un nombre de tranches 
temporelles liées à notre histoire. 
Cette observation n’est pas 
spécifique qu’à l’appréhension du 
temps dans le roman, mais aussi cela 
s’étend jusqu’à la conception de 
l’espace dans le temps. 
2- Analyse topique dans 
le récit 
Le récit se fait majoritairement dans 
des espaces imaginaires contenus 
dans ou rangés tout près des espaces 
réels.  
En effet, la lecture du roman nous 
révèle qu’on peut classer l’espace en 
deux groupes, à savoir celui des lieux 
réels et lieux imaginaires. Ainsi on aura 
pour les lieux réels évoqués dans le 
texte : la France où Ayané alla 
poursuivre ses études avant son retour 
au village. Et l’Afrique ; où toutes les 
scènes du roman se déroulent. Ainsi 
en un macro-niveau  les lieux évoqués 
sont réels. 
Par ailleurs, les lieux fictionnels, à 
un micro-niveau sont : le pays : 
Mboasu, sa capitale politique : 
Nasimapula, sa capitale économique : 
Sombè, avec ses bidonvilles comme 
losipotipè, et villages environnant 
comme Eku où la majorité de l’intrigue 
se tisse.  
Ce mélange entre lieux réel et 
fictionnel, met ainsi en exergue l’idée 
d’hybridité, en allant du postulat selon 
lequel hybride égal à addition 
d’éléments hétéroclites afin d’en faire 
naitre un compact. Ajoutons aussi que 
cela traduit une certaine incapacité de 
se focaliser sur un seul site, une sorte 
d’instabilité géographique, qui fait 
qu’on ait du mal à localiser 
définitivement le personnage principal. 
Son oscillation entre réel et imaginaire, 
ville et village, pays du sud et occident 
voilà autant de dimensions spatiales 
dans lesquelles se localisent 
momentané Ayané, ce qui traduit un 
malaise de tenir surplace comme c’est 
le cas chez les femmes de Eku où « il 
n’appartenait pas aux femmes de 
courir les routes. »   
  En outre, l’idée d’universalisme 
demeure effectivement dans ce 
mélange de réel et fiction, comme c’est 
le cas entre les cultures. Mais une 
question persiste à savoir celle du 
destin de l’être hybride dans une 








LOUVIOT Myriam (2010) pense 
que « l’hybridité s’oppose alors au 
mythe de la pureté et de l’authenticité 
raciales et culturelles, de l’identité fixe 
et essentialiste, pour privilégier le 
mélange, le métissage, le syncrétisme, 
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et favoriser le composite, l’impur, 
l’hétérogène, l’éclectique. » Ceci sous 
l’impulsion des travaux de Homi 
Bhabha qui emprunta le terme 
hybridité pour désigner des formes 
transculturelles nées de croisements 
linguistiques, politiques ou ethniques, 
et s’écarter des binarismes et 
symétries en place. Mais ce projet ou 
ce fait loué par Bhabha est-il vu du 
même œil dans le roman ? 
1- Une menace contre 
la tradition : 
conservatisme social 
L’impur dans le roman est perçu 
comme une menace contre l’ordre 
social établi, ce qui se traduit par une 
phobie extrême à son égard. Ainsi 
Ayané apparait dangereuse pour les 
villageois qui nourrissent plus que de 
la haine à son égard. Son seul pêché 
est celui d’être née et d’incarner ce qui 
dans la tradition est inconcevable, à 
savoir le mariage entre un villageois et 
une citadine. Le rejet social est à 
l’ordre du jour pour elle depuis sa 
naissance jusqu’à la fin du roman. 
D’abord encore jeune, personne au 
village n’a jamais prononcé son nom, 
jugé diabolique parce qu’innovant «  Et 
les bouches du village avaient décidé 
que ce seraient là trois syllabes 
imprononçables » (PP. 19-20). La 
nouveauté est très mal vue à Eku. Les 
‘étrangers’ sont cantonnés et presque 
exclus du quotidien de la vie au village 
c’est ce que traduit le passage : « Très 
tôt Ayané avait compris que ses 
parents et elle ne faisaient pas partie 
de ce groupe. (…) sa mère ne 
participait aux réunions des femmes, à 
leurs tontines. » (P 39) leur maison 
s’appelait « la maison interdite » (P 
20). Ié qui symbolise le radicalisme 
traditionnel des Ekus jamais n’arrivera 
à accepter Ayané qui de son coté ne 
ménagera aucun effort pour se faire 
accepter. Il se disait d’elle au village 
qu’elle était une sorcière. Esseulée, 
stigmatisée, parce que différente des 
autres, ce n’est qu’à l’école qu’Ayané 
s’épanouit vu qu’elle a du succès. 
C’est d’ailleurs ce qui la mène en ville 
d’abord et en France ensuite. 
En fait, ce n’est pas seulement 
avec Iè que les choses allaient de 
travers avec Ayané. Même en ville, 
chez Wengisané la communication 
n’était pas réellement leur fort. Ceci 
s’explique par sa prise de décision de 
quitter la maison sans préavis ou 
sollicitude du point de vue de sa tante.  
Cette troisième race d’Hommes, qui 
ne s’assujettit à aucun canon social 
dans un monde actuel représente-t-elle 
un malheur ou ce comportement en 
électron libre, attribut des métisses, est 
l’avenir ?  
 
2- Symbole de liberté et 
de développement 
 
Un personnage qui n’est soumis à 
aucune contrainte culturelle. Tant en 
ville d’où vient sa mère, qu’au village 
chez son père, elle ne parvient pas à 
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bien se tenir. Ayané est incapable de 
vivre comme prisonnière. Impossible 
de s’adapter. Au village, toute jeune 
elle pense déjà et fait suivre ses 
pensées d’actes concrets comme ce 
moment où elle perdit sa virginité avec 
un tubercule, exprimant son dégout 
pour la suprématie dont jouissent les 
hommes là. Son parcours scolaire et 
académique n’a fait qu’aiguiser cette 
conscience, qui fait d’ailleurs qu’elle 
soit la seule à envisager s’échapper du 
village pris en otage par des miliciens. 
Elle est révoltée de voir des villageois 
être des béni-oui-oui, qui n’osent lever 
le doigt pour défendre leurs intérêts 
même pas leur vie, ou celle de leur 
prochain. D’ailleurs, ce mal être face à 
la privation de liberté s’exprime 
lorsqu’elle demande : « qui a pris cette 
décision aussi sotte ? »(P 152) qui 
dénote tout aussi bien un esprit de 
révolution, que du mépris extrême pour 
l’autorité dictatorial. Tout le monde a le 
droit de choisir.  
Elle a choisi ne pas manger la chair 
d’Eyia par exemple, de quitter de chez 
Wengisanè, et même de quitter 
furtivement le village, bref elle 
conquiert sa liberté par tous les 
moyens. L’hybridité est un zèbre qui 
galope aussi bien avec les siens 
qu’avec les chevaux, c’est un oiseau 
qui peut se poser sur n’importe quel 
arbre et s’envoler quand bon lui 
semble, c’est une personne qui 
dispose de son destin comme Ayané. 
Contrairement au classique des 
œuvres postcoloniaux avec des héros 
ou « zeheros » qui « erre d’un point à 
un autre, sans repères et sans buts 
certains » ou encore où l’intrigue mène 
le personnage principal à la folie où «  
« déterritorialisation » et 
deshumanisation vont de pair » Obiang 
(2011), Ayané est une héroïne qui 
malgré les vicissitudes qu’elle 
transcende avec insolence, atteint son 
but, à savoir celui de liberté, car 
désormais elle est orpheline, plus 
personne pour la lier aux Eku. C’est là 
l’essence de la rupture avec la tradition 
ou le passé dans le texte et le regard 
pointer vers l’avenir. Ce qui n’est 
possible que lorsqu’on est muni d’un 
petit peu d’esprit critique, acceptation 
de l’autre, goût de l’aventure et enclin 
à la nouveauté (réfractaire à la 
monotonie), constituant la base pour le 
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La traditionnelle scission binaire entre 
races ou cultures aujourd’hui se voit 
porter en faux, à travers ces auteurs 
de la post-colonie, comme notamment 
Léonora MIANO, auteur du corpus qui 
a fait l’objet de notre analyse sous 
l’angle de l’hybridité. Il en ressort que 
aussi bien les personnages convoqués 
dans le roman, la manière d’écrire, 
l’expérience du temps et de l’espace, 
et enfin l’intrigue représentent chacun 
une instance de l’hybridité. Le 
personnage principal nous balade 
dans les méandres de la nuit : réalités 
souvent désolantes et désavouées de 
l’Afrique avec un peu d’exagération 
certes, mais surtout dans le but 
d’affirmer avec Madhu Krishnan  
« l’hybridation comme moyen judicieux 
et équilibré d’imaginer le continent 
africain et ses nations. »  Très souvent 
victime d’un rejet mutuel des deux 
cotés des frontières entre lesquels 
ils/elles se retrouvent, le héros hybride 
fait des dégâts dans l’ordre établi des 
deux cotés en brisant toutes les 
barrières ou canons sociaux le plus 
souvent dans la quête d’une vraie 
identité ; inexistante à moins de 
l’imposer. L’auteur célèbre l’impureté 
et lui attribue un pouvoir qui déplace 
les montagnes pour se faire une place, 
au mépris de la tradition et ses 
principes jugés désuètes dans ce 
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